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Le Soir d’Algérie : How are you tea-
cher ? C’est plus une boutade qu’une
question dans la langue de Shakespea-
re, car vous êtes PHD en littérature amé-
ricaine qui plus est êtes auteur d’une
thèse sur Hollywood ?

Ahmed Bedjaoui : Boutade ou pas, je
tiens beaucoup à ma carrière de péda-
gogue et d’enseignant. J’ai commencé à
enseigner à l’Ecole de journalisme en 1969,
lorsque nous étions encore à la rue
Jacques-Cartier. A l’époque, la plupart des
élèves étaient plus âgés que moi. Certains
d’entre eux ont occupé par la suite de
hautes fonctions. Pour préparer le concours
de l’IDHEC, j’avais suivi en 1963 les cours
de lettres supérieures au lycée français
d’Oran. Il me suffisait de quelques certifi-
cats pour achever une licence d’anglais, ce
que j’ai fait à mon retour de Paris. Après
cela, j’ai rédigé un DEA puis un doctorat en
anglais sur Scott Fitzgerald et certains
auteurs américains dans Hollywood au
cours des années 30. Ce fut une expérien-
ce très stimulante.

Et voilà que vous faites aussi l’ID-
HEC, donc une formation dédiée au ciné-
ma. La réalisation n’a-t-elle pas été votre
vocation ? 

On ne fait pas toujours ce qu’on veut
dans sa vie. Pour aller à l’IDHEC, j’avais
bénéficié d’une bourse de coopération
accordée par les autorités algériennes. A
mon retour, Mahiedine Moussaoui, qui diri-
geait alors le CNC, m’a demandé de
rejoindre la Cinémathèque pour renforcer
l’équipe dirigée alors par Ahmed Hocine et
animée par Jean-Michel
Arnold. Toujours au nom
de l’algérianisation qui
était une priorité dans les
années 1960, Mohamed
Boureghda m’a demandé
en 1967 de fournir une
rubrique cinéma pour
assurer la relève de Guy
Henebelle. Ce dernier
signait du pseudonyme de
Halim Chergui et j’ai écrit
jusqu’en 1973 sous celui de Réda Koussim.
Passé à la direction de la radio, Boureghda
me demanda d’animer avec mon ami Slim
Riad une émission de radio jusqu’en 1969.
Date à laquelle Mohamed Rezzoug (qui
m’avait envoyé à l’IDHEC) m’appelle pour
reprendre l’émission «Télé Ciné Club» que
réalisait à ses débuts Youssef Bouchouchi.
Comme vous le voyez, j’ai été pris dans un
tourbillon qui m’a entraîné vers quelque
chose qui alliait  pédagogie et amour du
cinéma. Après quelques courts métrages
(dont l’Aller simple), j’avais, en 1968, bien
tenté de réaliser un volet d’un film collectif,
mais le film n’a jamais été achevé et cela a
mis fin à mes désirs de réalisation. On dirait
aujourd’hui que je n’entrais pas dans les
plans des entraîneurs-dirigeants du cinéma

de l’époque.

Plutôt qu’un film, vous venez de faire
paraître un livre : Cinéma et guerre de
Libération nationale. Algérie des
batailles d’images. Tout un programme !

Entre-temps, j’ai tout de même mené,
entre 1976 et 1985, une carrière fructueuse
de producteur à la RTA que j’ai quittée
lorsque le ministre de l’époque a décidé de
la démanteler pour les piètres résultats
qu’on sait. En huit ans, j’ai produit près de
80 longs métrages tournés en films. Beau-
coup de chefs-d’œuvre parmi ces films,
dont Kahla oua Beida de Bouguermouh,
Nahla de Farouk Beloufa, La Nouba des
femmes du mont Chenoua (de la première
réalisatrice algérienne Assia Djebar), Les
rameaux de feu de Mohamed Ifticène, Le
défi de Moussa Haddad, Combien je vous
aime de Meddour, Bouamama de Bakhti et
j’en passe. A cela il faut ajouter de nom-
breux feuilletons comme Zina de Bachir
Belhadj et des documentaires fictions
comme Benzelmat, Barberousse, etc.  

A vous lire on a l’impression d’être en
face des mémoires d’Ahmed Bedjaoui
«Monsieur cinéma». Il y a pour le profane
et sans complaisance le maximum de ce
qu’il faut savoir sur le cinéma algérien...

Il est vrai que j’ai voulu, dans cet ouvra-
ge, raconter le cinéma plutôt que le décrire.
Je suis entré au lycée un mois avant le
déclenchement de la guerre de Libération et
je l’ai quitté quelques jours avant les festivi-
tés de l’indépendance. Toute mon adoles-
cence a donc été marquée par la guerre et
mon amour pour le cinéma. Ce rapport

entre l’image et notre guerre pour
l’indépendance sont deux élé-
ments fondateurs de ma propre
histoire. J’ai voulu raconter dans
ce livre, livrer toutes les choses
qui m’ont marqué et qui montrent
que le cinéma a joué un rôle
important dans l’internationalisa-
tion de la question algérienne, et
partant de là dans la victoire poli-
tique contre le colonialisme. Je

dis aussi que le cinéma algérien est né avec
Tahar Hanache et Djamel Chanderli en
1954 avec Les plongeurs du désert. Si les
Français ont voulu célébrer le cessez-le-feu
du 19 mars 1962, nous aurions dû pour
notre part fêter les soixante ans de cinéma
algérien. Je rends hommage aussi à des
stratèges comme M’hammed Yazid et aux
frères Chanderli, mais aussi à tous les pion-
niers comme René Vautier, Pierre Clément
ou Stévan Labudovic qui ont décidé de
mettre leur talent au service d’une cause
juste. Mais il n’y a pas que cela, il y a éga-
lement des analyses comparées sur la
manière dont l’audiovisuel en France et en
Algérie ont représenté une guerre qui a
pesé lourd sur la fin des empires coloniaux.

Sur plusieurs registres, vous antici-

pez le questionnement courant : sa réali-
té aujourd’hui et surtout son devenir en
l’absence de structures adéquates et
surtout la désaffection du public...

Est-ce que tout ce qu’a fourni le cinéma
en loyaux services pendant la guerre mérite
le triste sort qui lui a été réservé à partir de
la fin des années 1980 ? Au moment où on
pleure l’absence planifiée depuis l’indépen-
dance de labos dans le secteur cinéma, qui
se souvient que la RTA disposait d’un excel-
lent laboratoire 16 mm
négatif ? Ces labos ont été
démantelés avant que
l’ENTV n’en fasse de même
avec les laboratoires 35 mm
qu’elle récupérera après la
dissolution honteuse de
l’ENPA. Ces démantèle-
ments ont vite été suivis par
la fermeture des salles, ce
qui ressemble bien à une
mort programmée du ciné-
ma algérien qui n’arrive pas
aujourd’hui encore à se remettre de cet
acharnement.

L’âge d’or, vous le soulignez, c’est en
1975 : Chronique des années de braises,
seule Palme d’or arabe ou africaine au
Festival de Cannes,  Patrouille à l’est,
L’opium et le bâton, Les hors-la-loi et
tant d’autres grands classiques... 

Effectivement, nous avons eu des films
de très bonne qualité, mais avons-nous
construit un cinéma national ? C’est dans
les années 1960 que des décisions désas-
treuses ont été prises qui allaient durable-
ment compromettre l’avenir du cinéma algé-
rien. Enlever les salles à leurs propriétaires
est une erreur qui a mené à leur fermeture.
Le cinéma est une affaire commerciale qui

exige des compétences en matière d’exploi-
tation et de connaissance du public. Les
municipalités n’étaient pas préparées à ce
rôle. Priver les distributeurs privés nationaux
et étrangers d’exercer leur métier a mené à
terme à la mort de ce secteur. Continuer
pendant des décennies à développer nos
films à l’étranger a contraint l’Algérie à
dépenser des dizaines de fois le prix de
l’installation de laboratoires civils qui n’ar-
rangeaient pas tout le monde. Comment
dans ce cas-là parler d’âge d’or quand le ver
était déjà dans le fruit ? 

Sans omettre dans ce contexte «Télé
Ciné Club», votre émission qui aura vécu
20 ans ! C’est dire qu’il y avait des films,
des salles de cinéma et un public
enthousiaste et assidu?

Cette émission a duré tant que le cinéma
existait. Elle a commencé en 1969 avec
l’éclatant Festival culturel panafricain. Elle
était le reflet d’un public, d’une activité com-
merciale qui avec les centaines de salles
que vous évoquez justement, suffisait large-
ment à financer tous les films algériens par
le biais de la fiscalité prélevée sur les tickets
d’entrée dans les salles de cinéma. 

Le public fréquentait assidument les
salles et aimait le bon cinéma. Les
cinéastes vivaient de leur public, aujour-
d’hui ils survivent grâce à des «largesses»
de l’Etat. Avec la chute du prix du pétrole,
on peut imaginer que le secteur de la cultu-

re subira la crise de plein
fouet. Je devais
reprendre l’émission à la
rentrée 1988, mais après
avoir vécu les événe-
ments tragiques du 5
Octobre, j’avais décidé
de ne pas retourner à
l’antenne à un moment
où des Algériens tiraient
sur d’autres Algériens. 

Vous nous rappelez
que dans les années 1960, l’Algérie dis-
posait de 440 salles de cinéma (legs du
colonialisme !) c’est-à-dire, précisez-
vous, plus que l’Angleterre ou…
l’Égypte ! Finalement, ce débat récurrent
sur le nombre de salles «valides» n’est-il
pas aujourd’hui dépassé par la réalité
imposée par la mondialisation, d’une
part, et l’apparition de nouvelles techno-
logies (DVD, DVX), homecinéma, d’autre
part ?

Le débat est au contraire loin d’être
dépassé. La consommation massive des
DVD n’est pas antinomique avec la fréquen-
tation des salles. Aux Etats-Unis, les pro-
ducteurs sortent les DVD en même temps
que le film est programmé dans les salles,
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Paradoxalement les Algériens ne semblent
pas souffrir du coma prolongé dans lequel se
trouve leur cinéma qui les passionnait tant à
une certaine époque. 
L’apparition des nouvelles technologies de

l’information et de la communication aurait-elle
eu raison de ces velléités ? Pourtant, la bataille
des images n’a jamais été aussi féroce cette
dernière décade. L’hégémonie multiforme amé-
ricaine sur la planète, malgré un certain essouf-
flement, balise depuis toujours le terrain aux
films produits par l’industrie hollywoodienne.

La standardisation de son modèle, qui est par-
venu à façonner à son image les goûts du
public, rend illusoire toute résistance d’une
production locale hypothétique. Inaugurée déjà
du temps des blocs Est-Ouest, la glorification
(miracle japonais) ou la diabolisation (l’ours
blanc soviétique), cette guerre des images
trouvera son application scandaleuse avec la
fameuse chaîne de télévision CNN lors de la
première guerre du Golfe. Cette même détermi-
nation dans «la prise en main» et la manipula-
tion de l’opinion publique mondiale a toujours

cours, et plus que jamais, comme le montrent,
de façon flagrante, les cas de l’Irak et la casse
actuelle de la Syrie.  Algérie, des batailles
d’images : Ahmed Bedjaoui, un spécialiste
connu et reconnu du cinéma algérien, en fait
une thèse où l’argumentaire s’enrichit d’infor-
mations parfois inédites. 
Cinéma de combat, âge d’or postindépen-

dance et puis sa dramatique débâcle sont
autant de sujets qu’il a bien voulu débattre avec
Le Soir d’Algérie à travers un jeu de questions-
réponses sans complaisance.

Moi : «Ce rapport
entre l’image et

notre guerre pour
l’indépendance sont
deux éléments fon-

dateurs de ma
propre histoire.»

«Télé Ciné-Club» : «Une
histoire qui appartient
au passé, il est difficile

de concevoir  une
émission pareille sans
un public de cinéphiles

et un marché
cinématographique

riche.»


